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D E 

M.  L’ABBÉ  DE  SIRAN, 

Vicaire  Général  de  Mende  ^ Député 
du  Pays  de  Gévaudan  ^ à M.  le 
Comte  de  Bannes  d Ares  an  j Baron 
des  Etats  de  Languedoc  ^ nommé  par 
la  Cour  Député  de  cette  Province  5 & 
en  cette  qualité  Notable. 
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Ette  lettre  contenant  le  récit  d*une 


aventure  ^ dont  tout  le  monde  a parlé  y 
& pouvant  fervir  de  fuite  au  mémoire 
du  Gévaudan  y qui  a été  fi  goûté  y nous 
avons  pu  réfifier  au  plaifir  de  la  ren^ 
dre  publique  y fans  confulter  celui  qui  Va 
écrite , ni  celui  à qui  elle  a été  adrefjée. 
Les  caractères  de  vérité  qui  fe  manifefi 

tent  dans  le  portrait  du  baron  peuvent 
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feuls  empêcher  de  douter  qiCil  exifle  un 
feigneiir  de  ce  genre  dans  notre  fiecle. 
Sa  réponfe  , qui  fera  mife  à la  fuite  y avec 
quelques  objervations  y achèvera  de  pein- 
dre ce  perfonnage. 


Paris  6 déceaibre  17S8. 


I L doit  vous  tarder , monfieur  le  baron  , de 
favoir  quelle  fenfation  a produit  fur  moi 
l’accès  de  fureur  auquel  vous  vous  êtes  porté 
dimanche  dernier.  J’en  ai  été,  je  vous  l’avoue, 
fîncérement  plus  étonné  d’abord  que  je  n’au- 
rois  dû  l’être , ÔC  moins  affeéfé  que  vous  n’a- 
vez pu  vous  en  flatter.  Avec  quelle  douce  fé- 
curité  un  guerrier  comme  vous , doit  fe  re* 
pofer  fur  la  gloire  d’avoir  infulté  un  ecclé/iaf- 
tique.  Si  mon  état  , le  lieu  où  vous  vous 
êtes  permis  le  procédé  le  plus  atroce  , vous 
raffurent  contre  le  danger  de  toute  efpece  d’af- 
faire , vous  n’avez  pas  dû  vous  attendre  , qu’au 
moment  où  , grâces  encore  à vos  jadfances 
on  parle  par-tout  de  cette  aventure  , je  ne-rele- 
verois  pas  l’indignité  avec  laquelle  vous  cher- 
chez à excufer  votre  conduite  ! AulTi , après 
^ous  avoir  lailî'éle  tems  néceffaire  pour  répon- 
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dre  à cette  lettre , je  me  verrai  forcé  , fi  vous 
ne  me  donnez  une  fati.sfa£^ioo  convenable  , à 
îa  communiquer  à tous  ceux  vis-à-vis  def- 
quels  vos  propos  vos  procédés  ne  cefîent 
de  me  compromettre.  Si  , vue  de  tant  de  per- 
fonnes  , elle  devient  enfin  publique  , n’en  ac- 
cufez  que  vous-même. 

Ne  connoifiant  pas  autant  la  portée  de 
votre  mémoire  , que  celle  de  votre  caraâere 
ti  de  votre  génie  , je  dois  vous  rappeller  d’abord 
cette  fcene  avec  toutes  fes  circonllances.  Je 
n’en  omettrai  aucune_,  ÔC  vous  vous  retrouve- 
rez avec  complaifance  , fans  doute,  jufques 
dans  l’énergie  des  exprefiions. 

J’étois  en  converfation  dans  l’œil  de  bœuf , 
dimanche  dernier  30  novembre  , à 6 heures  5c 
demie  du  foir  , avec  un  archevêque  , un  offi- 
cier general  , Ton  frere  , baron  des  Etats  du 
Languedoc  , un  ecciéfiaflique  , attaché  à la 
cour,'&.  M.  le  procureur* général  du  parle- 
ment de  Bretagne.  Vous  fur  venez  , ce  der- 
nier nous  quitte.  Je  vous  falue , comme  les 
autres  , en  vous  difaot  très-difiinêfement  : bon 
foir,  M.  le  baron. A peine  daignez-vous  répon- 
dre à cette  honnêteté  par  un  léger  ligne  de  tête. 
Le  prélat  vous  demande  , fi  vous  fave^  Vépo~ 
que  des  éiaîs  de  Languedoc.  Vous  répondez  ^ 
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quelle  n*e(i  pas  encore  déterminée  ; il  vous 
dit , que  je  viens  de  lui  apprendre  , que  l’ou- 
verture en  eft  fixée  au  8 de  janvier.  Aufii-tôt , 
afFeâ:ant  de  me  regarder , vous  élevez  la  voix  ^ 
êc  prononcez  d’un  ton  d’humeur  : c efl  là  que 
nous  verrons  nos  rebelles  ; qui  fait  à quoi  abou- 
tiront leurs  clameurs  ? pour  moi  je  ni  en  moque  ^ 
pourvu  qu'on  me  rende  les  S O mille  livres  que 
j'ai  donné  pour  ma  baronnie.  « Gardez-vous 
» bien  de  faire  une  pareille  offre  , répliqué 
» M.  l’archevêque , ce  doit  être  le  pis-aller, 
w On  vous  prendroit  bien  vite  au  mot.  » Alors 
tombant  de  fuite  en  contradiéfion  avec  vous- 
même  , vous  répondez  , que  vous  entendez  . 
bien  auparavant  défendre  vos  droits  , & que 
malgré  tous  les  hûute-feux  ( me  fixant  encore 
plus  5c  levant  la  tête  , ) le  roi  en  décidera  ù un 
arrêt  du  confeil. 

L’eccléfiafiique  qui  étoit  à côté  de  moi  , 
paroiffoit  ne  prendre  aucune  part  à cette  con- 
verfation  ; les  deux  freres  fembloient  devoir 
être  dans  vos  principes , fur  les  prérogatives 
des  barons.  Seul  donc  , j’étois  provoqué  au 
fujet  des  réclamations  du  Languedoc , dont 
vous  parliez  , ^ je  pris  la  parole  pour  enfairê 
fentir  la  jufiice  : le  roi  , vous  dis-je  , en  fla- 
mant lui-  même  fur  tout  ce  qui  concerne  fou  au- 
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îorîte  , ne  prétend  pas  décider  arhitrairemenî 
fur  les  droits  de  la  nation  & des  provinces j 
Ce  fera  a celle  du  Languedoc  elle-même  à pro- 
noncer fur  un  objet  de  cette  nature.  Si  cette  caufe 
eji  portée  au  confeil  y ce  ne  fera  pas  furie  vœu 
feul  de  quelques  barons  quon  la  jugera  ; & la 
noble fe  y tous  les  intérejfés  feront  entendus. 

Je  n’avois  pas  achevé  de  parler,  qu’oubliant 
la  majefté  du  lieu  où  nous  femmes , ce  que 
vous  devez  à une  perfonne  de  mon  état  ^ 5C 
ce  que  vous  vous  devez  , peut-être,  à vous- 
même,  écumant  & enflammé  de  colere  , vous 
ine  traitez  de  drôle  , de polijfon  , de  brouillon  , 
de  preftolet  ( & ce  mot  ci  vous  le  répétez  trois 
fois  , ) de  moine  défroqué  , 5c  vous  m’aceufez 
d’être  le  moteur  de  toute  la  fermentation  de 
Languedoc. 

Ainfi  , tandis  que  je  n’employois  que  le 
langage  de  la  raifon  , vous  vous  empreflâtes 
de  m’ôter  mes  avantages;  bien  plus,  ce  qui 
n’eft  pas  d’un  brave  militaire,  vous  me  prîtes 
par  mon  foible , en  ne  m’oppofant  que  de 
mauvais  propos.  Etonné  qu^un  homme,  qui 
fait  gloire  de  méprifer  le  tiers-état , parlât  avec 
tant  de  facilité  la  langue  grofîiere  de  la  clafTe 
la  plus  avilie  de.  cet  ordre,  je  demeurai  ffu- 
péfaif. 


Le  prélat  rerpeétable  vous  rendit  le  fervics 
bien  précieux  de  vous  écarter  ; tandis  que 
M.  fon  frere  , me  prenant  par  la  main  , m’em- 
mena fans  peine  dans  la  galerie  , confondu 
réduit  au  filence  , par  modération  , 5c  plus 
encore  par  refpeéf  pour  un  endroit  toujours 
plein  de  la  majeflé  royale. 

C’eft  ainfî  que  fe  termina , au  moins  à mes 
yeux  , votre  accès  frénétique. 

J’ai  appris  depuis,  que  vous  aviez  ajouté 
était  inconcevabls  , que  le  Gévaudan  eût 
député  & chargé  de  fes  intér^s  , quelqu'un  corn- 
me  moi , aujfi  connu  dans  la  Province^  Dans  votre 
idée,  s’il  faut  fuppofer  que  vous  mettiez  delafuite 
dans  vos  propos , ce  n’eft  pas  fans  doute  en  bonne 
part  que  je  dois  l’être  , connu.  Mais  , fi  vous  ne 
VCU.1S  expliquiez  pas  vous-même  fur  mon 
compte  , fans  me  connoître  ^ uniquement 
guidé  par  i’animofité  6c  la  prévention  , vous 
n’auriez  pas  fuppofé , qu’une  adminiflration 
éclairée  m’eût  choifi  au  hafard,8c  ignorant 
qui  je  fuis.  Vous  vous  feriez  mieux  informé  de 
moi , vous  auriez  appris  , que  depuis  vingt 
années  que  j’habite  le  Gévaudan  , ôc  que  j’y 
exerce  les  fonéhions  de  grand  vicaire,  j’ai  été 
fucceffivement , 5c  fuis  encore  chargé  d’affai- 
les  très-importantes. 
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II  me  fufHt  d’obferver,  d'après  ces  propos 
injurieux  , relativement  à ma  députation  , que 
l’une  des  chofes  donc  qui  a excité  votre  bile 
contre  moi  , eft  le  zele  avec  lequel  je  fuis 
occupé  à la  remplir.  Ce  que  j’ai  écrit  fur  ce 
qui  en  efi:  l’objet,  favoir,  le  droit  qu’a  le  Gé- 
vaudan  de  députer  direélement  aux  états-géné- 
raux, ÔC  une  réflexion  que  je  m’étois  permife, 
au  mois  d'août  , fur  la  fécurité  avec  laquelle 
vous  difîez  , que  vous  repréfenteriez  toujours  , 
malgré  elle , la  noblelTe  du  Languedoc  celle 
du  Gévaudan  , puifqu^il  y eft  compris  : tels 
font  les  torts  que  vous  m’imputez.  Il  eft  à 
propos  de  les  difcuier  , avant  de  pafter  à au- 
cune^ réflexion  fur  l’infulte  qu’ils  vous  ont 
porté  à me  faire.  Quelque  mai  fondé  que  j’aie 
pu  vous  paroître  dans  l’opiaion  que  je  foutins , 
& dans  le  mémoire  que  j’ai  publié , il  n’en 
feroit  pas  moins  atroce  , cet  outrage.  Com- 
ment le  caraéférifer  , lorfque  je  n’ai  eu  aucun 
îort  dans  ce  qui  vous  a fervi  de  prétexte,  6C 
que  vous  ofez  citer  pour  votre  juftiftcaiion  ? 

Dans  un  repas  donné  à Verfailles  , par  le 
Languedoc  , à l’hotel  du  Jufie  , un  feigneur  de 
cette  province  , auftl  diftingué  par  fon  efprit 
que  par  fa  naifTance  , crut  pouvoir  fe  per- 
mettre d’obferver  , avec  autant  d’honnêteté 
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^ue  de  juflelTe  , que  « les  vingt-trois  barons 
î)  du  Languedoc  ne  fauroient  repréfenter  aux 
» états  le  corps  de  la  nobleffe  , n’ayant  reçu 
» aucun  pouvoir  d’elle  ».  Il  étoit  éloigné  de 
vous , il  ne  vous  adredoit  pas  la  parole  , ce- 
pendant auffi-tôt , vous  élevâtes  la  voix  pour 
lui  répondre  : que  vous  la  repréfeniieq  depuis 
long- temps  & ccntinuerieq  à être  fes  repré fentans 
malgré  elle.  Cette  brufquerie  parut  fi  dépla- 
cée , que  le  prélat  qui  préfidoit  votre  dépu- 
tation, homme  d’efprit  rempli  de  politefle, 
vous  fit  remarquer  lorfque  vous  ajoutâtes  que 
ce  néîoit  pas  le  lieu  délever  de  pareilles  dif- 
puîes  : » que  c’étoit  vous  qui  aviez  pris  M.  le 
» marquis  de  Bermoad  , fur  le  temps  5c  fur 
» le  mot  ». 

On  fuivit  cette  converfation  , & je  vous 
obfervai  qu’il  me  paroiffoit  que  par  ces  mots 
feuls  , malgré  elle  y vous  aviez  déjà  prononcé 
contre  votre  fyflême  : que  d’ailleurs  , depuis 
qu’en  1767  , on  avoir  exclu  une  grande  par- 
tie de  la  noblede  , des  baronies  , en  exigeant 
des  preuves  d'origine  militaire  , 6c  de  1400  , 
on  avoir  élevé  entre  celle-ci  6c  les  barons  , 
un  mur  de  féparation-  Vous  fûtes  muet  ; 6C 
M.  l’évêque  de  Comminges  , voulant  vous 
remettre  fur  la  voie  de  quelque  défenfe  , vous 
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dir  : « prenez-garde,  ce  n’eft  là  qu’un  fo- 
» phifme  v.  Mais  comme  il  ne  vous  prêta  pas 
fes  talens  pour  le  développer , cet  avis  ne  vous 
remit  point  en  felle.  Il  ajouta  finement:  « il  efi: 
))  vrai  que  les  familles  qui  ne  font  pas  de  1400, 
n’en  feront  jamais  w.  Nous  parlions  alors 
du  réglement  tel  qu’il  avoit  paru  en  1767  , &; 
vous  ne  fûtes  pas  dire  , que  cette  ridiculité 
avoit  été  corrigée  , l’année  fuivante  , par  la 
fixation  des  preuves  à 400  ans.  Là  finit  la  dif- 
cufiion  , qu’il  vous  a plu  d’appeller  depuis  j 
une  attaque  .malhonnête  de  ma  part , quoique 
je  ne  i’eufie  ni  commencée  ni  foutenue  feul , 
que  perfonne  , entr’aurres  ce  même  arche- 
vêque témoin  de  votre  emportement  à l’œil 
de  bœuf,  n’y  eût  rien  trouvé  de  déplacé. 

Trois  mois  s’étoient  écoulés  depuis  cette 
petite  difpute  , fur  une  chofe  d’opinion  ; 5c 
vous  ayant  à peine  rencontré  , je  n’avois  eu 
aucune  occafion  de  vous  adreder  la  parole  > 
lorfque  vous  m’aviez  afiailli  de  toute  forte 
d injures.  Que  s’étoit-il  palTé  , de  ma  part, 
dans  l’intervalle,  qui  pût  vous  inrérefier  ? rien 
autre  chofe  , que  des  démarches  relatives  à 
’objet  de  ma  députation  ; ôc  puifqu’elles  ont 
été  un  des  fujets  de  votre  critique  , 6c  de 
votre  aigreur  ^ il  faut  encore  que  je  les  jufiifie. 


Chargé  de  réclamer  pour  le  Gévaudan , îe 
droit  d’être  direcî^ement  convoqué  aux  états- 
généraux  du  royaume  , je  publiai  un  mémoire 
que  je  diflribuai  à l’aflemblée  des  notables. 
Là  je  crus  devoir  développer  les  vues  patrio- 
tiques de  l’adminiflration  de  ce  pays  , ÔC 
annoncer  par  conféquent:  « que  quelque  con- 
w fiance  qu’elle  eût  dans  les  lumières  de  la 
w députation  du  Languedoc  , les  intérêts  du 
w Gévaudan  l’obligeoient  à déclarer  , qu’il  ne 
» vouloir  être  compris  dans  aucun  plan  gé- 
})  néral , qui  feroit  contraire  à fes  droits  à 
» fes  titres  ». 

C’eft  le  feul  écrit  que  vous  eufliez  vu  de 
moi , car  mon  fécond  mémoire  , dans  lequel 
d’ailleurs  votre  députation  n’eft  pas  même 
nommée , ne  vous  étoit  pas  encore  parvenu  ^ 
iorfque  vous  vous  êtes  permis  cette  fortie 
atroce.  Je  vous  ai  fidèlement  rappelé  aufîi  la 
feule  converfation  que  j’ai  eue  de  ma  vie  avec 
vous  , fi  vous  en  exceptez  quelques  propos 
vagues  dans  une  vifite  de  politeOe  , que  je 
vous  avois  rendue  au  mois  de  juillet , n’ayant 
pas  alors  l’honneur  de  vous  connoître. 

Séparez  du  mémoire  , fi  vous  le  voulez  , 
les  objections  faites  à l’hôtel  du  Jujie  , con- 
tre vos  prétentiv'ns  ; ou  fortifiez  fun  par  l’au- 
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tre  ; je  vous  défie  d’y  faire  appercevoir  àper« 
fonne , le  moindre  fujet , je  ne  dis  pas  de 
vous  permettre  de  me  traiter  avec  l’arrogance 
éc  la  brutalité  que  vous  avez  montrées , mais 
d’être  fâché  le  moins  du  monde  contre  moi. 
Ce  que  je  vous  ai  dit , étoit  jufte  ; ce  que  j ai 
écrit  étoit  aufli  légitime  que  néceifaire. 

D'ailleurs  , eft-ce  à vous  à regler  l’ufage 
des  pouvoirs  qui  m’ont  été  confiés  ? quelle  efl 
donc  votre  qualité  ? fufîiez-vous  un  vrai  dé- 
puté du  Languedoc  , vous  n’auriez  aucun  ti- 
tre pour  me  fermer  la  bouche.  Mais  qu’i!  y a 
loin  de  votre  députation  a la  mienne  ! le 
hafard  vous  a placé  parmi  les  notables  du 
royaume  , où  vous  figurez  : paré  des  plumes 
du  paon  , repréfentant  illufoire  ÔC  organe  in- 
fidèle des  vœux  de  votre  province , baron  par 
la  grâce  du  roi  , à l’aide  de  8o  mille  livres 
de  finance  , de  quelques  plus  ou  moins 
longue  fuite  d’ayeux  du  nom  de  Bannes; 
nommé  par  feu  M.  le  maréchal  de  Biron  , 
alors  gouverneur  du  Languedoc , pour  venir 
à la  cour  , comme  député  de  cette  province  ; 
y ufurpant  fans  ceffe  foii  nom  , lorfque  vous 
ne  parlez  que  pour  vos  intérêts  contre  les 
liens  y croyez-vous  pouvoir  comparer  votre 
députation  à la  mienne  ? J’ai  pour  moi  une 


élef^i^n  libre  , des  pouvoirs  en  forme  , 8c  je 
n’en  ufe  qu’au  gré  ôc  pour  i’avancage  de  tout 
le  pays  que  je  repréfente. 

Mais  enfin  , y penfez-vous  , monfieur  le 
baron  ? au  momenr  où  Ton  dit,  où  l’on  écrit, 
où  Ton  reconnoît  par-tout  que  la  conftitution 
du  royaume  entier  ell  vicieufe  ; qu’il  y a des 
abus  à corriger  ; qu’il  faut  des  changemens  ÔC 
de  nouvelles  loix;  ceint  de  votre  épée  , tar- 
gué de  vos  titres  , enflé  du  nom  de  baron  , 
vous  croyez  que  l’organifation  des  affemblées 
du  Languedoc , feule  au  milieu  de  la  reftaura- 
tion  générale  , n’a  befoin  d’aucune  réforme  ? 
Il  n’eft  donc  permis  à aucun  des  habitans  de 
cette  vafle  province  , de  critiquer  les  abus  , 
les  erreurs , les  écarts  de  votre  adminiftration? 
Cet  établiflement  unique  au  milieu  de  tous 
les  ouvrages  des  hommes  , a toute  la  perfec- 
tion dont  il  eft  fufceptible  , ou  jouit  du  privi- 
lège d’être  incorrigible.  Et  parce  que  vous 
parohTe'z  à ces  états  , orné  d’un  panache 
blanc  , dihingué  comme  un  pacha  par  deux 
queues  , affublé  d’un  manteau  de  velours  , 
fuivi  de  deux  laquais  6c  un  carreau , & que 
vous  figurez  par-tout  fymmétriquement  avec  un 
prélat  ] c’ell  à vos  yeux  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  accompli  dans  les  inftitutions  fociales  ! 
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Lors  donc  que  vous  difîez,  au  mois  de  Julî-' 
îet  dernier  , que  vous  vouliez  obliger  V évêque 
qui  devait  porter  la  parole  au  roi , à la  tête  de 
votf  e députation  j à vous  montrer  fon  difcours  , 
à fe  concerter  avec  vous  & à le  foumetire  à 
votre  examen  ; n’étoit-ce  pas  là  un  changement 
aux  anciens  ufages  ? quand  vous  ajoutiez  que , 
s*il  ne  parlait  pas  conformément  au  vœu  qu'on 
annonçait  de  la  nobleffe  du  Languedoc  , pour  le  ^ 
rappel  de  la  magiflrature  , vous  l' interrompriez 
O prendrieq  vous-même  la  parole  : ne  vous  an- 
nonciez-vous pas  pour  vouloir  , contre  toutes 
les  réglés,  faire  enpréfence  du  roi,  une  fcene 
prefque  auffi  indécente  que  celle  que  vous 
avez  faite  , dimanche,  dans  fon  anti-chambre  ? 

Il  efi:  vrai , que  vous  entendiez  par  le  vœu 
de  la  nobleffe  , celui  des  barons , 6c  que  lorf- 
que  vous  vîtes  une  liffe  , où  l’on  ne  trouvoit  - 
le  nom  d’aucun  d’eux  , alors  , traitant  de  pe- 
tits nobles  ^ les  Caylus , les  Senaux  / les  Ber-  ' 
lier , les  Turenne  , les  Durfort  ^ les  Villeneuve  , 
les  MpntlepLm  , les  Panat  , les  Lusignan  , les 
Polafiron  , les  Dubourg , les  Voifins  , & autres 
gens  de  qualité  plus  connus  que  vous  de  toute 
la  France  , vous  méprifâtes  ces  ffgnatures  êc  r 
leur  objet.  Bientôt  même  , la  honte  , fans 
doute , de  penfer  comme  des  gens  d’un  auffî 
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bas  ètagê  , vous  fit  changet  de  fyfiênle  , iti 
fimplement  de  langage  ; K vous  prodiguâtes 
aux  magifirats  j dont  la  France  entière  déplo- 
roit  le  fort , admiroit  le  courage  & refpedloit 
les  malheurs  , quelques-unes  dés  épithetes 
choifies  , donc  vous  venez  de  me  décorer  : 
vous  profcrivices  les  parlemens  , & déclarâtes 
formellement  , qu'on  ferait  au  mieux  par  - tout 
avec  les  grands-bailliages. 

Et  avant  de  vous  douter  qu’on  attaqueroic 
le  droit  des  barons,  ( ce  dont  la  pofiibiiiré  ne 
vous  vint  à l’idée,  qu’après  ce  premier  éveil 
à Verfailles  ) , n’aviez-vous  pas  publié  haute- 
ment , qu'aux  prochains  états  ^ la  noble ffe  en 
décoüdroit  avec  le  clergé  ; queM.  le  M.... 
en  préparait  les  matériaux  ? cela  fera  vigou* 
reux  y ajfurie^  vous  : il  a fait  depuis  long  tems 
une  étude  profonde  des  règlemens  de  la  pro^ 
vince , il  efl  académicien  de  B.  ; ainfi , rien  ne 
'manquera  à fes  mémoires  ; & la  force  des preu^ 
ves , & la  beauté  du  ftyle  entraîneront  nobleffê 
& tiers- état  contre  le  clergé  : on  verra  une  bellâ 
révolution. 

Et  vos  grandes  maximes  contre  les  innova-^ 
sions , contre  les  calculs  , les  raifonoemens  R 
ks  fyftêmes  ; que  devenoit  alors  tout  cela  ! 
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Cette  fenteace  de  profcripiion  contre  toüt  ou- 
vrage  qui  tend  à inftruire  autrement  que  par 
les  faits  6c  lesufages,  fans  doute  vous  neTaviez 
pasencore  portée?  Affurémeoc , il  efi:  digne  de 
vous  de  vouloir  que  la  fcience  du  gouvernement, 
les  principes  d’adrniniftration , foient  établis 
fur  une  fimple  férié  de  faits,  comme  une  gé- 
néalogie l’eft  fur  la  feule  nomenclature  de 
titres. 

Cette  idée  ell  grande  ; elle  efl:  belle,  elle 
cft  digne  d’un  chevalier  qui,  comme  feu  dom 
Quichotte  , rapporte  tout  à fa  profeflion.  Elle 
cft  parfaitem.ent  aflbrtie  à ce  beau  fyftême  , 
quun  homme  fixé  comme  vous  jpar  état  fur  ce 
qu*il  doit  penfer , na  befoin  que  de  connoître  les 
traits  hiftcriques  ajfe'i  bien  choifis  pour  prouver 
qu’on  a rêvé,  comme  lui , pendant  plufieurs 
fîecles. 

Je  fais,  qu’arrivé  dans  ce  pays , vous  avez 
voulu  acquérir  des  connoidances , & que  de 
toutes  les  fciences  , la  plus  aifée  à quelqu’un 
qui  n’a  pas  affiduement  cultivé  fon  efpriî,vous 
a paru  celle  qui  ne  préfente  que  des  faits , des 
événemens  & des  dates.  A la  vérité,  Thidoire 
efl  utile  à la  politique , à l’art  difficile  du  gou- 
vernement Sc  à la  connoiiïance  des  hommes  3 
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toais  il  faut  s'élever  par  des  raifonnêmenS 
deiTus  du  tableau  des  faits  ; 5c  par  vous,  juf» 
qu’auic  moindres  réfleKÎons  fe  trouvent  in- 
terdites. 

Venu,  peut-être^  jufqu’à  l’âge  où  vous  êtes, 
fans  rabaiffer  votre  antique  noblede  à des  étu- 
des profondes  , autant  eût  valu  continuer  à ne 
vous  occuper  que  de  Cherlrty  d'Alhiffon  ÔC  de 
votre  généalogie.  Mais  ébloui  du  fuccés  avec 
lequel  vous  aviez  lu  un  petit  difcours  aux 
états  ; enflammé  du  projet  chevalerefque  d’il- 
luflrer  votre  amhajjads  à îa  cour , en  rompant 
des  lances  pour  le  maintien  des  prérogatives 
de  votre  baronnie  ; enflé  , comme  la  grenouille 
de  la  fable  ^ de  la  gloire  de  vous  trouver  un 
notable  perfonnage  ; vous  avez  cru  devoir 
dévorer  abrégé  de  Thiftoire  de  vos  états,  ôC 
extraits  de  recueils  de  vos  beaux  réglemens  ; 
remonter  même  jufqu'âu  profond  Scudier,  pour 
sfiervir  ^ fur  la  foiidite  de  ces  bafes , la  conf^ 
îitution  que  vous  vous  croyez  appellé  à donner 
à la  France. 

Je  fais  bien  que  , dans  vos  principes  encore, 
un  homme  de  qualité  a toujours , prefque  fans 
■ étude  y une  efpece  de  fcience  infufây  & infini 
ment  plus  de  lumières  qiiun  autre.  Mais  , la 
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maniéré  dont  vous  eiTayâtes  de  nous  prouve? 
cela,  au  mois  d’août , après  le  dîner  , auquel 
on  avoir  provoqué  votre  bile  , m’auroit  bien 
plutôt  convaincu  du  contraire  , ou  que  vous 
n’établiffiez  la  vérité  de  la  réglé  que  par  l’ex- 
ception la  plus  marquée. 

Franchement  , un  raifonnemeDt  de  cette 
efpece  avoitdl  dû  me  donner  une  opinion  plus 
avantageufe  de  votre  efprit , que  celle  que 
î’ai  dû  prendre  de  votre  éducation  5c  de  votre 
caraôlere  d’après  la  tcene  de  l’œil  de  bœuf  ? 
Pour  votre  éloquence  , j’étois  à pouvoir  m’en 
former  une  idée  , car  quoique  je  vous  euffe 
vu  opiner  fur  vingt  affaires  par  jour , durant 
fix  femaines , je  n’avois  pas  encore  eu  le  bon- 
heur de  vous  entendre  prononcer  une  parole. 
La  clôture  des  états  arrive  ; vous  parlez  pour 
féliciter  l’alTemblée  , de  ce  que  le  gouver- 
neur de  la  province  , la  difpenfant  de  l’em- 
barras de  choifîr  fes  députés,  a jetté  les  yeux 
fur  vous  pour  cette  commûlTion  importante. 
Mais  par  une  fatalité  inconcevable  , malgré 
ce  difcours  , je  fuis  forcé  de  fufpendre  mon 
jugement  fur  vos  ralens  oratoires.  La  raifon 
en  eft  fimple  ; elle  eR  à votre  portée  , de 
votre  goût  ; c’eft  d’un  fait  qu’elle  réfulte. 


{ Il  ) 

Vous  débutâtes  par  un  amphigoury,  foi- 
ble  dans  les  exprefiions , dépourvu  de  chofes 
Sc  d’idées;  vous  flnites  par  l’apologie,  infi- 
niment mieux  dire  , de  la  motion  irréfléchie 
& univerfellement  blâmée  d’un  de  vos  con- 
frères. Tout  le  monde  apperçut  fans  peine 
la  diiTérence  prodigieufe  qu’il  y avoir  entre 
ces  deux  difcours , ayant  aufii  peu  de  rapport 
quant  aux  fujecs  qui  y étoient  traités  , que 
quant  au  fiyle.  Lequel  étoit  cenfé  vous  ap- 
partenir ? Eft-ce  celui  qui  préfentoit  le  feul 
objet  qui  vous  regardât , Sc  fur  lequel  vous 
aviez  eu  une  année  pour  vous  préparer  ? Eft- 
ce  au  contraire  , celui  qui  étoit  relatif  à une 
querelle  de  jour , qui  vous  étoit  étrangère  ? 
Eft-ce  vous  qu’on  pourroin  penfer  avoir  affez 
préfumé  de  lui-même  , pour  ne  prier  per- 
fonne  d’écrire  à fa  place  ? Eft-ce  une  caufe  , 
à laquelle  on  vouloir  donner  de  l’éclat  , qu’il 
faut  croire  qu’on  vous  eût  entièrement  con- 
fiée ? Quelqu’un  plus  porté  que  moi  à vous 
difputer  la  plus  j:)etite  gloire  , trancheroit 
peut-être  cette  difficulté  d’une  maniéré  moins 
honnête  : fans  jaloufie  , je  vous  crois  auteur 
de  la  première  partie  de  votre  harangue. 

C’en  eft  allez  fur  cette  produdion  de  votre 
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génie  ; mais  tout  occupé  de  vous , ma  mé- 
moire me  fournit  un  trait  , que  je  ne  dois 
pas  omettre  , de  l’air  de  grandeur  de  no- 
blelTe  avec  lequel  vous  avez  fu , dans  le  cours 
de  votre  députation  , maintenir  par-tout  le 
rang  2>C  les  prérogatives  de  la  baronnie. 

Le  moment  de  préfenter  au  roi  le  cahier 
de  la  Province  arrive  ; vous  vous  rendez  à 
Verfailies  ; vous  mettez  pied  à terre  à l’hotel 
du  Jufte  , hofpice  ordinaire  de  la  députation 
du  Languedoc.  On  vous  conduit  à votre  ap- 
partement; une  petite  rampe  à monter  , au- 
deiTus  du  premier  étage  , vous  étonne  , ÔC  , 
par  une  préfence  d’efprit  admirable , vous 
demandez  auffi-tôt  où  ed:  V appartement  ds 
V évêque  votre  co-dépuré  ! il  fallut  redefcendre 
pour  y parvenir.  Quoi  1 vous  écriez-vous  , 
dans  ce  lieu  , où  Ton  doit  fi  bien  favoir  ce 
» que  c’efl:  qu’un  baron  , quels  font  fes  droits 
» Sc  fon  rang  , on  ne  m’a  pas  logé  de  niveau 
5)  avec  l’évêque , fur  le  même  palier  , ôc  fans 
» autre  diflincfion  , au  plus , que  la  chambre 
» à gauche  !)>  En  vain  veut-on  vous  appaifer , 
en  vous  obfervant  , qu’à  la  légère  différence 
de  3 ou  4 marches  près , vous  êtes  mieu^ 
logé  que  le  prélat.  Ce  n’eft  pas  un  homme 
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comme  vous  qui  fe  laiiTe  éblouir  par  de  vaines 
paroles  ; des  faits  & non  pas  des  raifons  ; ce 
n'efî:  qu’avec  cette  monnoie  qu’on  vous  paie 
en  toutes  chofes.  ((  Oh  ! Oh  ! des  préémi- 
))  nences , des  dillinélions  , des  airs  de  fupé- 
» riorité  , dans  une  auberge  principalement , 

» où  tout  tire  à conféquence , où  , plus  que 
))  par-tout  ailleurs  , le  cérémonial  décrit  par 
))  ScLidier  doit  être  obfervé  ; au  Jufie  , où  la 
» députation  fe  montre  en  pleine  repréfen- 
» tation  ! Qu’on  donne  une  chambre  accollée 
» à celle  du  prélat  ; ou  vous  allez  prendre 
))  ailleurs  un  gîte  affez  éloigné  , pour  que 
» l’inégalité  , s’il  en  exifte  encore  malgré 
))  vos  recherches  , foit  hors  des  mefures  de 
))  comparaifon.  » 

A cette  terrible  menace  , l’hôte  eiTrayé  fe 
préfente  ; l’appartement  de  TEvêque  , un 
autre  contigu  s’ouvrent  , les  dimenhons  en 
font  prifes  , 6c  on  Teconnoît  qu’en  enlevant 
de  celui-ci  une  clolfon  nubile  , vous  y aurez 
autant  de  pièces  , & de  la  même  grandeur 
que  le  prélat.  Par  un  heureux  hafard  même  , 
dont  vous  n’eûtes  garde  de  vous  plaindre  , 
vous  attrapez  la  droite  fur  lui.  Je  ne  fus  pas 

A 

préfent  à cette  grande  fcene  , mais  j’en  tiens 


( 2-1  ) 

le  détail  de  deux  témoins  , obfervateurs  aufîî 
exads  que  judicieux.  On  la  retrouvera  , à 
coup  sûr  , toute  entière  dans  le  compte  fidele 
c|u  un  fyndic  éclairé  aura  foin  de  rendre  de 
votre  députation.  Heureux  d’avoir  pu  prévenir 
Je  témoignage  public  qu’il  décernera  avec 
complaifance  à cette  fermeté  mâle  , couron-* 
liée  par  un  fuccès  auffi  brillant  î. 

Si  cetepifode,  qui  n’e/l:  certainement  pas 
un  hors-d’œuvre  dans  le  portrait  de  vos 
mœurs  , m a écarté  de  la  fuite  de  l’analyfe  de 
vos  principes  chronologiques  ( car  je  n’ai 
point  oublié  que  vous  ne  les  placez  que  dans^ 
les  faits  ) , je  n’y  reviendrai  que  pour  me 
plaindre  , que  vous  vous  oblliniez  à me  re-. 
garder  comme  l’adverfaire  le  plus  déclaré  de  ' 
l’application  que  vous  en  faites  à la  conftitu- 
tion  de  vos  états.  Sur  quels  fondemens  ^ 
d’après  quelles  preuves  m’avez-vous  accufé- 
en  face  d’en  être  le  détraéèeur  ^ Se  me  pro- 
clamez-vous par-tout  pour  tel  ? Moi  le  boutte- 
feu  , le  moteur  des  plaintes  du  Languedoc 
contre  les  vices  de  votre  adminihration!  réfî-. 
dent  à Paris  depuis  lix  mois , j’excite  les  ré-» 
daniations  du  parlement  de  Touloufe  , du 
chapitre  métropoUtain  de  cette  ville  j de  te 
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cour  des"  aides  de  Montpellier,  du  Vivarais, 
du  Vêlai,  & de  tant  d’autres,  dont  les  papiers 

t 

publics  font  depuis  fi  long-tems  les  échos  1 
Je  fuis  le  moteur  de  la  nouvelle  édition  de 
l’arrêt  du  parlement  de  Touloufe , réitérée 
de  fuite  , dans  cette  ville  à Paris  ; l’auteur 
de  la  préface  hihorique , dont  on  a décoré  la 
délibération  de  vos  états,  produite  en  ripofte 
à votre  arrêt  du  confeil  ; le  rédaéteur  de 
l’avertiirement  placé  à la  tête  de  l’arrêté  des 
trois  ordres  du  pays  de  Vivarais  ; le  compi- 
lateur des  réflexions  fui^  V adîninifiration  des 
états  de  Languedoc  ! quel  génie  ! quelle  acti- 
vité vous  me  dormez  ! avec  tant  de  talens , 
vous  vous  étonnez  que  le  Gévaudan  m’aie 
chargé  de  fes  intérêts  ! oh  ! vous  lui  enviez 
mon  zele  , ou  à moi  une  h belle  occafion  de 
le  faire  éclater  ! 

Avouez  , M.  le  baron  , qu’un  mot  d’obfer- 
yation  à l’iiôtel  du  Ju^e , une  réflexion  adou- 
cie par  votre  éloge  , & liée  à la  défenfe  du 
Gévaudan  , dont , bien  ou  mal  à propos , je 
me  trouve  chargé  , ne  dévoient  pas  m’expo- 
fer  à une  fî  rude  aninaadverfion. 

Plus  modefle  que  vous  ne  me  croyez  peut- 
être  s je  ne  veux  pas  tirer  avantage  de  vos 
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imputations , 5c  adopter  la  gloire  d’être  îe 
premier  qui  ait  ofé  lever  le  voile  6c  fu  apper- 
cevoir  des  vices  8c  des  abus  dans  votre  ad- 
miniflration.  Sans  crainte  de  palTer  pour  un 
vil  délateur , je  vous  dénoncerai  des  écri- 
vains , des  ouvrages  plus  à la  hauteur  que 
moi  mes  foibles  produélions , de  la  noblelTe 
de  votre  courroux. 

Voulez-vous  un  coupable  connu  , dont  la 
critique  a devancé  celle  dont  vous  me  fup- 
pofez  atteint  ôc  convaincu  , digne  de  vous 
par  fon  état , dont  la  généalogie  divifée  fe- 
roit  au  befoin  une  demi-douzaine  de  barons 
du  Languedoc  , ÔC  qui  s’efl:  avifé  , fans  abâ- 
tardir la  valeur  que  lui  ont  tranfmis  fes  an- 
cêtres , de  lire , de  méditer  , d’écrire  6c  de 
puifer  dans  Thiftoire  les  preuves  de  nos  er- 
reurs , plutôt  que  des  réglés  invariables  de 
conduite  ? Attaquez  M.  le  comte  d’Entrai- 
gues.  Eft-il  aucune  part  de  cenfure  plus  forte 
que  celle  qu’il  a faite  de  vos  états  ? Lifez  les 
pages  241 , 42 , 43  44  de  fon  mémoire 

fur  les  états  généraux  : efl-il  poflible  de  cri- 
tiquer ceux  du  Languedoc  avec  plus  de  force 
qu’un  écrivain  qui  prouve , dans  cet  ou- 
vrage fublime,  5c  dans  ravertifferaent  qu’il 
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a placé  à la  tête  de  la  réclamation  du  pays 
dont  il  eil  ciioj/en  f c^ue  depuis  le  feizieme 
fiecle  , cette  province  n’a  plus  eu  d’états 
coiiditutionnels  ; 5C  qu’une  commiffion  royale  , 
une  efpece  d' ajjemblée  de  notables  , que  des 
lettres  clofes  appellent  , difperfent  ÔC  diri- 
gent , les  a remplacés  ? Vous  pourrez  étaler 
devant  un  juge  éclairé  vos  connoiffances  îiir'* 
toriques  fur  Je  Languedoc  , fur  fes  loix  po- 
litiques fur  fon  adminiJlration.  Avant  d’en- 
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trer  en  lice  , lifez  fon  excellent  ouvrage  , 
méditez  atténtivement  ce  que  ce  philofophe 
oppofe  (p.  17  Sc  iS)  à vos  principes,  tou- 
chant la  préférence  due  à l’exercice  de  la 
mémoire  fur  celui  ^ii  jugement.  Engagez 
enfuite  le  combat  avec  lui  fans  crainte  , il 
vous  éclairera  où  vous  le  réfuterez- 

Si  donc,  comme  vous  le  répétez  il  fouvent 
avec  complaifance  , remonter  jufqu’à  1400 
par  trois  titres  originaux  fur  chaque  degré  , 
Cil  de  tous  les  genres  de  mérite  , celui  qui 
vous  flatte  le  plus  ; puifque  vous  aimez  par- 
deffus  tout  les  études  de  vos  auteurs  de  cet 
âge  , réputés  très-lettrés , lorfque , comme 
Foulques  le  Bon  , ils  favoient  chanter  au 
lutrin  3 6c  figner  leur  nom  i ^ dès  que  vous 
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ne  voulez  vous  aider  d’aucune  connoiiïance 
acquife  depuis  cette  augufle  époque  de  1400^  , 
pour  raifonner  fur  quoi  que  ce  foit  autrement 
qu’on  ne  faifoit  alors  ; retraccz-nous  donc 
auffi  la  candeur  , la  franchife  , la  valeur  de 
ces  tems  ; n’infultez  perfonne  , ÔC  n’attaquez 
point  fur-tout  , lorfque  vous  voyez  que  l’ha- 
bit le  lien  interdifent  toute  défenfe. 

Penfez-vous  qu’à  votre  ton  , à vos  ex- 
prefiions , à un  pareil  emportement , on  eût 
d’abord  deviné  que  c’étoit  un  homme  en  état 
de  faire  les  preuves  requifes  pour  entrer  en 
tout  tems  dans  l’endroit  où  nous  étions  , qui 
s’y  conduifoit  de  la  forte  ? 

Vous  ne  vous  feriez  jamais  oublié  jufques- 
là  ; vous  auriez  eu  toujours  préfent  le  relpeéf 
dû  au  lieu  que  le  roi  habite  , où  il  étoit  pof- 
fîble  qu’il  entrât  en  ce  moment  même  , que 
les  augufles  princes  fes  freres  , ÔC  tous  ceux 
de  fon  fang  , fes  minières  traverfant  à tout 
inflant,  où  étoient  alors  fur-tout  tant  de  gens 
de  la  plus  grande  diftincfion  , vous  auriez  fu 
à quelles  peines*  ignominieufes  on^-^!?expofe  , 
en  le  violant  ce  refpeéf  , fi  la  pafiion  ne  vous 
eût  égaré. 

Croyez-vous  que  l’on  ne  puifie  pas  avoir 
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teçu  facilement  dans  un  cloître , une  éduCa-' 
tion  auffi  foignée  que  celle  qu’il  paroît  qu’on 
vous  a donné  dans  quelqu’antique  château  ? 
Ma  modération  , dans  le  tems  même  où  vous 
vous  déleêtiez  dans  la  penfée  de  m’humilier 
par  le  reproche  trivial  d’en  être  forti  , vous 
prouvoit  que  j’y  avois  mieux  que  vous  , dans 
un  état  qui  commande  la  délicateffe  6c  la  cir- 
confpecliion , appris  à me  pofféder  6c  à me 
vaincre. 

Je  vous  fuppofe  toujours  militaire  , quoique 
je  ne  vous  aie  entendu  parler  que  de  baronie  , 

jamais  de  régiment  ; parce  que  je  fais  que 
vous  n’avez  pu  être  reçu  baron  du  Languedoc, 
fans  faire  profeffion  des  armes.  Sage  6c  judi- 
cieux réglemtent  , fondé  fur  ce  beau  principe, 
que  difficilement  trouveroit~on  dans  un  noble  , 
habitant  fes  terres , en  connohTant  la  valeur  6>C 
éprouvant  la  difficulté  d’acquitter  les  impôts  , 
l’efprit  d’infoutiance  6c  de  fubordinarion  fou- 
vent  nécelTaire  pour  les  voter  fans  peine  ! 

Mais  , puifque  j’ai  été  ramené  à vos  inju- 
res , que  j’avois  prefque  perdues  de  vue , fouf- 
frez  que  je  vous  faffe  remarquer  combien  elles 
étoient  groffieres  peu  analogues  à vos  griefs 
contre  moi  5c  à mon  caraéfere.  Quel  rapport 
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y 3-t-ll  entre  nos  difcufîîons  , entre  un  prêtre 
d’un  âge  mûr,  grand  vicaire  d’un  diocefe  ^ 
abbé  commandataire  , député  d’un  pays  , 6C 
un  polijjon  , un  preflolet  , un  brouillon  & un 
drôle  l Je  m’eilime  affez  fous  les  qualités  que 
î’ai  rappellé  , pour  ne  pas  chercher  à tirer 
avantage  de  la  feule  qui  vous  en  impoferoit 
peut-être.  Elle  me  mettroit  à côté  de  vous  ; 6c 
il  efl  bon  de  ne  pas  vous  confirmer  dans  Tidce, 
que  tout  homme  qui  n’ell:  pas  de  qualité , 
n’eft  qu’un  être  digne  de  votre  mépris  livré 
à la  morgue  de  vos  rodomontades  gentillâtres. 

A une  tirade  auffi  fubite  du  langage  des 
halles , il  eft  difficile  de  ne  pas  croire , que 
cette  infulte  étoit  préméditée , Sc  qu’en  cher- 
chant  l’occafion , la  crainte  de  ne  pas  la  trou- 
ver, vous  fit  paffer  par-defTus  les  confîdéra- 
dons  du  lieu  5c  de  la  compagnie  refpeôfable 
avec  laquelle  j’étois.  La  maniéré  hautaine 
dont  vous  accueillîtes  mon  falut  , en  nous 
abordant  , donne  encore  lieu  de  le  préfumer. 
De  forte  que  , cette  difpofition  prochaine  à 
une  fcene , qui , en  pareille  circonflance  , eût 
empêché  tout  autre  de  fe  joindre  à une  fo- 
ciété  où  j’étois  , fut  pour  vous  un  motif  de 
i a rechercher.  Le  reproche  que  vous  me  fîtes, 
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en  ëkvant  la  voix  , de  n’être  qu’un  moine  dé- 
froqué , fortifie  fi  fort  les  foupçons  d’un  def- 
fein  très-prémédité  de  m’outrager  , qu’ils  les 
change  en  preuves. 

Puifque  c’efi:  donc  avec  réflexion , que  vous 
avez  cru  pouvoir  m’avilir  par  la  qualificatioa 
de  moine  défroqué  , il  n’efl  pas  hors  de  propos 
de  vous  faire  connoître  combien  peu  elle  efi 
faite  pour  m’offenfer  dans  la  pofition  où  je 
me  trouve. 

J’ai  appartenu  , il  eft  vrai , pendant  quel- 
ques années  de  ma  jeuneile  à une  congréga- 
tion célébré  par  fon  application  aux  fciences  ; 
8c  , formé  par  les  leçons  , foutenu  par  les 
exemples  que  j’y  trouvai , mes  occupations  n’y 
furent  point  indignes  d’elle.  Je  la  quittai  pour 
être  grand-vicaire  d’un  évêque  , à qui  j’ai 
l’honneur  d’appartenir  par  les  liens  du  fang  , 
Sc  dont  le  nom  feul  eft  un  titre  inconteflable 
de  mille  ans  6c  plus  de  nobleffe.  Cette  con- 
grégation , en  m’accordant  des  regrets , fut 
flattée  du  choix  que  ce  prélat  avoir  fait  de 
moi.  Elle  m’a  vu  depuis , avec  autant  de  fatis- 
fadfion  , mis  par  le  roi  à la  tête  d’une  de  Tes 
abbayes , 5c  m’a  toujours  confervé  de  l’amitié 
5C  quelque  eftime.  J’appartiens  donc  , depuis 
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plus  de  vingt  ans  , au  clergé  f^éculier , 5c  aü 
diocefe  que  vous  accufez  de  m’avoir  fi  légè- 
rement choifi  pour  fon  député.  Je  fuis  aufiî 
flatté  de  la  maniéré  dont  j’y  ai  été  toujours 
employé  , & de  la  confiance  dont  il  m’ho- 
nore , que  vous  pouvez  l’être  d’avoir  fourni 
la  preuve  cartulaire,  que  des  bannes  procréant 
des  bannes  pendant  388  ans,  vous  ont  enfin 
produit. 

Du  refte  , fi  j’ai  été  appellé  ^ par  quelques 
talens  qui  ont  paru  pouvoir  être  plus  utilement 
employés  ailleurs  que  dans  un  cloître  , à me 
dèfroquer  ; la  lâcheté  de  votre  conduite  en* 
vers  moi , un  ton  aufîi  peu  honnête  que  celui 
fur  lequel  vous  m’avez  parlé , ôc  tout  ce  à 
quoi  vous  expofe  dans  le  monde  un  caraéfere 
fi  brufque  , devroient  vous  décider  à vous 
froquer  au  plutôt.  Ce  feroit  là  votre  refiburce  ^ 
fi  vous  eufiiez  outragé  de  la  forte  tout  autre 
qu’un  eccléfiaftique.  Peut-être , fi  vous  étiez 
entré  dans  un  cloître  librement  à quinze  ans , 
comme  moi  , 6c  que  parvenu  à un  âge  plus 
mûr,  vous  Teufiiez  aufiî  quitté  , ne  feriez-vous 
effeéfivement  qu’un  moine  défroqué.  On  n’efl 
jamais  que  ce  qu’on  a été  , lorfqu’on  efi:  inca- 
pable de  devenir  autre  chofe. 


Mais 


Mais  cetre  lettre  eil  déjà  bien  longue  r j-a 
fuis  fatigué  de  l’écrire  , 6c  vous  le  ferez  peut- 
être  au  moins  autant  de  la  lire.  Je  ne  veux 
pourtant  pas  la  finir  , fans  vous  expofer  en 
peu  de  mots^  ce  que  je  penfe  de  Ta  dm  i ai  (Ira- 
tion  dont  vous  me  faites  un  crime  d’être  k 
déîfacfeur.  Ce  a eft  pas  que  j’efpere  d’obtenir  fur 
cela  votre  fulirage  : je  fuis  même  bien  éloigne 
de  l’ambitionner.  Et  qui  oferoit  fe  tlatter  de 
perfuader  quelqu’un  , que  les  préjugés  domi- 
nent au  point  de  ne  pouvoir  rien  entendre  qui 
le  heurte  , fans  entrer  dans  ces  tranfports  de 
fureur  qui  éteignent  en  lui  fes  ifeniiments  la 
raiibn  ? 

JMais  je  veux  , tandis  que  vous  continuerez 
a me  calomnier , que  vousme  puifîiez  pas  vous 
perfuader  ne  faire  que  médire.  Ma  façon  de 
penfer  étant  aufîi  connue  que  ma  conduite  à 
votre  égards  de  tous  ceux.à  qui  vous  SC  moi, 
à Tenvi  , communiquerons  cette  lettre  , ils 
pourront  le  convaincre  que  vous  outragez  au- 
tant la  raifon  que  rhonnêteté , dans  vos  em- 
porremens  contre  moi.  . î * 

Je  crois  donc  , que  , fans  être  baron  , il  eft 
permis  d’avoir  une  opirdoo.  La  femarque'n’eft 
pas  inutile,  puifque  votre  unique  réponfe- à un 
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gentilhomme,  qui  parloit  contre  vos  idées  fe 
réduifit  à cette  apoftrophe  : êtes-vous  baron  ? 
je  peofe  que  fous  un  régné  où  l’on  rend  la 
liberté  de  ia  preiTe  ^ celle  d’avoir  une  opinion 

de  la  motiver  eft  au  moins  maintenue  dans 
tous  fes  droits.  Il  me  femble  que , dans  un  mo- 
ment où  nos  mœurs  , nos  loix  , nos  erreurs  , 
nos  vices  , nos  abus , notre  gouvernement  , 
notre  conditution  font  fournis , fans  ménage- 
ment , au  plus  rigoureux  examen , il  n’ed  au- 
cune adminiftration  particulière  qui  foit  à l’abri 
d’être  difcutée. 

Four  juger  ces  grands  objets  d’après  des 
réglés  fûres  , ce  n’efl  point  par  les  faits  , mais 
d’après  les  faits  5c  fur  les  faits  que  je  raifonne. 
Ce  n’eft  pourtant  pas  , ni  parce  qu'elle  auroit 
fait  de  beaux  régîemens , votre  affemblée,  que 
je  la  croirois  légale  ; ni  parce  qu’elle  en  auroit 
fait  d’abfurdes  , de  contradiétoires  & d’in- 
juftes  , que  je  la  déclarerois  inconditution- 
nelle.  Il  ed  poflible  qu’on  n’abufe  pas  d’un 
pouvoir  ufurpé  ; il  ed  tres-^ordinaire  qu  on 
fade  un  mauvais  ufage  de  l’autorité  la  plus 
légitime  j ce  n’ed  dorx  ni  le  recueil  fadidieux 
de  vos  réglemens  , ni  ce  mém>oire  apologéti- 
que de  vos  états  , mémoire  que  vous  n’avez 


pu  inférer  dans  vos  procès-verbaux  de  1779  , 
qu’en  rougilTant  des  menfonges  qu’il  renferme , 
dont  je  ne  pourrois  ni  nommer  l’auteur  , 
ni  le  défîgner  , par  les  crimes  qu’il  a commis 
dans  les  premières  places  , fans  fouiller  le 
papier  ma  plume  , ni  ce  dernier  écrit  obf- 
cur  d’un  de  vos  officiers  fubalternes  ôC  d’un 
avocat  avili  qui  , dans  une  retraite  forcée  , 
chaffé  de  fon  ordre  à Touloufe  , vous  vend 
ici  fonoifiveté,  écrit  que  vous  cachez  avec 
tant  foin  , pour  le  foufiraire  à une  réponfe 
que  vous  jugez  vous-même  facile  , mais  dont 
il  n'eft  pas  digne  ; ce  n’efl , dis-je  , dans  aucun 
de  ces  ouvrages  que  je  chercherai  des  lumiè- 
res. Je  confulterai  les  principes  , & des  princi- 
pes fi  clairs  & fi  fimples , que  vous  les  com- 
prendrez , quoique  votre  fyfiêrne  de  ne  jamais 
confulter  la  raifon  , doive  vous  empêcher  de 
les  admettre. 

Q'efi-ce , me  demanderai-je  d’abord  que 
les  états-généraux  d’un  pays  ? Une  afTemblée 
qui  le  repréfente.  Et  de  qui  doit-elle  être  ccm- 
pofée  pour  cela  ? des  députés  librement  choi- 
fis  par  les  trois  clafies  de  citoyens  qu’elle  ren- 
ferme , répond  aufii-tôt  le  bon  fens.  Point 
d’états  donc  d’abord  , là  , où  , d’après  les 
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hifiorienr,  les  rëgîemeDS  & les  procès-ver- 
baux , ( voilà  où  les  faits  ailurent  mon  raifon- 
nement  ) je  ne  trouve  point  cette  qualité  eflén- 
tielle  dans  les  membres  qui  les  compofent.  Je 
ne  penfe  pas  que  vous  alliez  jufqu’à  prétendre, 
qu’  aucun  ordre  foit  repréfentée  dans  ceux  du 
Languedoc  , autrement  que  malgré  lui  , ainfl 
que  vous  l’érabüfTiez  fi  bien  à l’horel  du  Jufie  , 
(,  ce  théâtre  à jamais  mémorable  de  votre 
gloire  ) , en  parlant  de  la  maniéré  dont  vous 
repréfentez  la  nobleffe.  Dès-lors,  la  raifon  me 
die , que  ce  qu’on  appelle  états-généraux  en 
Languedoc , n’efi;  qu’une  commiffion  royale  , 
cpmpofé  , comme  Vaffemhlée  des  notables  , de 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  augufle  dans  le  clergé,^ 
de  plus  illuftre  dans  la  nobleffe  ^ de  plus  pro- 
tégé dans  le  tiers  - état  ; mais  comme  elle 
aufTi  fans  pouvoir  d’aucun  de  ceux  fur  les 
propriétés  defquels  elle  prétend  exercer  une 
autorité  abfolue.  C’efl:  là  ^ vous  écrierez-vous 
aufîî-tôt  , penfer  à la  Daùphinoife  , 5c  vouloir 
à coup  fur  s’égarer  en  s’obftinant  à prendre  la 
raifon  pour  guide. 

Eh  bien  ! je  vous  donne  beau  jeu  : ne 
confulîons  que  les  monumens.  Si  j’y  vois , 
depuis  le  feizieme  hecle , vos  états  tels  cju’ils 
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font  aujourd’hui  , j’y  trouve,  en  remontant 
au  plus  haut  , de  vrais  envoyés  de  tous  les 
ordres.  En  prenant  l’hiftoire  pour  votre  uni- 
que guide,  avez-vous  donc  prétendu  auffi  dé- 
terminer une  ère  précife , julqu’à  laquelle 
feule  il  fût  permis  de  lunterroger  ? Avez-vous 
placé  la  vérité  en-déçà  , l’erreur  au-delà  du 
dégré  , jufqu’auquel  vous  avez  conduis  vos 
recherches  ? Ne  feroit-ce  qu  en  matière  de 
généalogie  , que  vous  vous  plairiez  à percer 
la  nuit  des  fiecles  ? Mais  enfin  , pour  foula- 
ger  votre  mémoire  , prenez  au  moins  1400 
pour  terme  fur-tout  ; ÔC  , en  faveur  de  ce 
point  de  ralliement  chéri  , foufFrez  que  1 hxf- 
îoire  des  états  foit  au  moins  conduite  avec 
votre  arbre  généalogique  , jufques  à cette 
grande  époque  , or , là  vous  trouverez  il  eil: 
vrai , des  barons  , mais  aufii  avant  eux  des 
comtes  , des  vicomtes  , après  des  feigneius 
terriens , des  gentilshommes  j de  ces  petits 
nobles  avec  lefquels  vous  auriez  honte  ue 
fiéger.  C’eft  eux , que  votre  beau  réglement 
de  1768  , en  les  excluant  du  haut  banc  , a 
forcé  à aller  refluer  dans  le  tiers- état  , ou 
l’on  ne  voit  prefque  plus  que  des  uniformes 
des  épées. 

» • 


I 


( 38) 

Cherchez  la  caufe  de  cette  défertion  des 
Nobles  , vous  la  trouverez  , h je  ne  me 
trompe  , dans  l’ufage  de  ce  tems-là  , où  cha- 
cun alloit  à Tes  frais  à fes  aiïeinblëes.  Vous 
n’y  feriez  peut-être  plus  , MM.  les  barons , 
fi  fous  prétexte  d’une  finance  que  vous  n’avez 
jamais  donné  au  roi , ni  à la  Province , mais 
à ceux  dont  vous  avez  acquis  vos  baronnies, 
vous  n’aviez  imaginé  , d’abord  de  vous 
faire  attribuer  des  gages  , ôc  depuis  encore  , 
de  gréver  de  plus  la  Province  du  payement 
de  vos  envoyés , quand  vous  trouvez  à pro- 
pos de  vous  faire  repréfentsr. 

Mais  , en  difant  qu’il  feroit  jufie  d’y  rap- 
peler la  noblefie  par  des  députés  libres  qu’elle 
choifiroit  , je  n'ai  jamais  dit  qu’il  fallût  en 
exclure  les  barons , je  ne  l’ai  entendu  dire 
à perfonne.  Ce  feroit  aux  états  devenus 
vraiment  repréfentatifs  , à décider  fur  ce 
qu’il  y auroit  à faire  de  ces  membres  hono- 
raires. Croyez  que  la  plupart  de  ces  iiiuf- 
îres  feigneurs  , plus  généreux  que  vous  , 
aimeroient  à concourir  à la  modération  des 
dépenfes  par  les  plus  grands  facnfices.  Re- 
commandables par  de  grands  noms , bc  plus 
encore  par  de  grandes  vertus  , iis  verroienî 
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rafTemblée  empreiTée  à confier  fes  pouvoirs 
à des  yeux  accoutumés  à traiter  les  affaires. 
Alors  plus  flattés  d’entrer  aux  états  par  un 
choix  libre  de  leur  ordre  , qu’au  moyen 
d’une  finance  , ils  rrouveroient  dans  cette 
qualité  de  dépures , un  nouvel  éclat  ajoute  a 
leur  rang  , ÔC  un  puiffant  appui  a la  liberté 
de  leur  Tuffrage. 

Quant  aux  prélats , je  fuis  bien  éloigné 
de  croire  , qu’il  fût  à propos  qu’on  leur 
joignît  des  abbés  , des  députés  des  cliapitres 
^ d’autres  eccléfiaftiques.  Tant  que  le  clergé 
fera  fans  intérêt  dans  les  états  , oC  nu  on  n y 
votera  que  des  impôts  auxquels  il  ne  parti- 
cipe pas  , pourquoi  y augmenter  fa  prépon- 
dérance ? Et  quelle  pourroit  être  la  raifon 
d’y  admettre  d'autres  que  des  évêques  ? l’E- 
glife  n’étant  appellée  à ces  états  que  pour 
conferver , par  une  coalition  quelconque  des 
trois  ordres , une  figure  de  l’ancienne  com- 
pofition  , quelle  néceffité  qu’on  y voie  d’au- 
tres que  fes  princes  ? 

' Les  évêques  différant  des  autres  miniffres 
des  autels , non  comme  les  barons  des  états 
different  de  la  noblelTe  , par  des  prétentions 
ou  au  plu^  par  un  titre  , mais  par  un  caraél:ere 


duiTi  facré  que  le  facerdoce  au-defTus  duquel 
il  les  établit  , font,  comme  l’a  reconnu  l’ar- 
rêt du  parlement  du  14  juillet  1770  , natu- 
rellement les  .chefs  & les  repréfentans  de  leur 
ordre. 

Quel  peut  donc  être  le  motif  de  la  récla- 
mation du  clergé  du  fécond  ordre,  pour  aller 
lurcharger  de  membres  parafîtes , une  alTem- 
blée  , dans  laquelle  on  ne  délibéré  fur  rien 
qui  l’intérelTe  ? Ceux  qui  l’ont  faîte  en  fon 
nom  auroient  pu  Sc  dû  lui  donner  un  fonde- 
ment bien  noble  ôc  bien  folide  , en  y joignant 
l’oiFre  d’un  concours  égal  de  leur  ordre  pri- 
vilégié aux  charges 'publiques.  ^Alors  , fans 
'doute  , il  paroîtroit  jühe  que  le  clergé  eût 
audi  fes‘ députés  librement  choid.  Jufques-là, 
ils  ne  feroient  qu’une  furcharge  coûteufe  êc 
inutile.  Il  étoit  digne-du  premier  corps  eccîé- 
iîaftique  du  Languedoc  , de-l’olfrir  folemnel- 
•lemenc , la  renonciation  à ces  privilèges  , à 
l’aide  defquels  on  place  avec  confiance  , les 
diftinéfions  dont  on  fe  montre  le  plus  jaloux, 
dans  la  feule  cîiofe  peut-être  , oii  il  y ait 
tout  a la  fois  autant  de  balTeire  que  d’înjuflice 
à en  réclamer. 

Mais  qu’il  y a loin  de  la  nobleile  de  fen- 


timent 
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timent,  que  chaque  individu  manifefle  , à la 
force  néceilaire  pour  entraîner  un  corps  re- 
tenu par  la  pefanteur  de  la  maffe  des  préju- 
ges ; malle  dont  la  prelîîon  augmente  en 
raifons  des  furfaces  que  la  réunion  des  indî« 
vidus  lui  préfente  ! Une  étincelle  fufiit  pour 
enflamer  refpriî  de  corps  en  faveur  d’anciens 
droits  , lors  même  qu’ils  font  fans  objets  ; les 
bouches  feules  d’un  volcan  en  erruption  peu- 
vent l’embrafer  du  zele  nécelfaire  , pour  le 
porter  à des  facrifîces  volontaires. 

Quel  exemple  à jamais  mémorable  d’un 
défintéreffement  pouffé  jufqu’à  l’héroïfme 
'^SBHBPvient  de  donner  à tous  les  corps  la 
première  cour  de  judice  du  royaume  ! Ses 
droits, fes  privilèges,  d’antiques  ufages  , tant 
par  fon  arrêté  d’hier , ell  facrifié  à la  nation , 
& cela  par  le  venu  unanime  de  Quatre- vingt- 
fept  opinions  ! Là  font  pofées  les  bafes  d’une 
conftitution  vigoureufe  , propre  à régénérer 
cette  nation , 6c  a la  preierver  à jamais  des 
fecouffes  violentes  qui  ont  ete  fur  le  point  de 
l’anéantir.  P.uiffiez-vous  l’imiter  , ce  grand 
exemple  , & comme  notable  à Verfailles, 
comme  baron  aux  états  I Soyez  par.tout  cL 
toyen,  Sc  j oublie  tous  vos  outra^es- 
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Le  peuple  écrafé  à foulager  d*abord , le 
vuide  du  tréfor-royal  à réparer  après,  fi  l’on 
peut  ; une  conflitution  à établir  , les  vices  de  - 
toutes  les  adminiftrations  à déraciner , même 
ceux  de  la  vôtre  , s'il  efl:  permis  en  vous  par- 
lant, de  fuppofer  qu’elle  en  renferme  quel- 
qu’un ; voilà  des  objets  plus  dignes  de  fixer 
l’attention  que  vos  idées,  vos  titres  votre 
baronnie.  O felix  ciilpâ  me  donnent  lieu  de 
m’écrier  vos  injures  groflieres  , lorfque  je 
vois  qu’elles  m’ont  fourni  l’occafion  de  me 
juftifier  publiquement  des  fourdes  imputa- 
tions que  vous  ne  celîiez  de  me  faire  ! 

Vous  vous  plaindrez  peut-être  , à VQ.tre 
tour  , qu’ufant  de  cruelles  repréfailles  , je 
vous  ai  pris  aulîi  par  votre  foible  , en  vous 
provoquant  par  une  lettre.  Mais  un  feigneur 
comme  vous  a des  fecrétaires  a qui  il  confie 
le  foin  , trop  au-deffus  de  lui , de  répondre. 
D’ailleurs , fi  laïque  je  vous  euffe  demandé 
de  me  rendre  raifon , fi  gentilhomme  je  vous 
citois  au  tribunal  de  l’honneur , fi  militaire 
je  vous  rappellois  à la  noble  franchife  de  cet 
état  , par-tout  peut-être  vous  plaindriez- 
vous  que  je  vous  attaque  avec  des  armes 
dont  vous  ne  connoifléz  pas  la  portée.  La 
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lâcheté  avec  laquelle  vous  m’avez  provoqué 
dans  un  lieu  , dont  une  effronterie  méditée 
pouvoir  feule  faire  oublier  la  majefté , ôc  fur 
laquelle  rien  n’a  pu  me  diflraire  , m’autorife 
à vous  fuppofer  cette  baflefTe  qui  n’a  de 
force  que  dans  la  fureur. 

J’ai  l’honneur  d’être  plus  fîncérement  , 
Monfieur , que  vous  ne  devez  le  fuppofer , 

Votre  très-humble  6c  très- 
obéifTant  ferviteur  , 

Signé,  l’Abbé  de  Siran, 
vicaire  général  de  Mende. 


F.  S»  J’ai  appris  depuis  une  lettre  écrite  , 
M.  le  baron  , que  pour  excufer  l’infamie  de 
votre  procédé  , vous  faifiez  répandre  le  bruit 
que  j’avois  été  dans  la  difpute  , agreffeur  par 
des  propos  très-vifs  en  faveur  du  tiers-état  , 
offenfans  pour  vous  ÔC  pour  la  nobleiïe. 
Je  foutiens  fur  mon  honneur  , qu’il  n’y  avoir 
pas  eu  dans  la  converfation.  très-courte  qui 
précéda  votre  brutalité  , un  mot  de  plus  que 
ce  que  j’en  ai  rapporté.  Je  nommai  la  no- 
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blefTe  , 5c  je  ne  défignai  le  tiers-état  que  fous 
le  nom  vague  de  tous  les  intérefles.  Sans 
doute  qu’à  vos  yeux  noblefle  non-baronne 
n’eft  que  peuple , ou  fi  votre  bile  a été  pro- 
voquée au  fujet  de  ce  que  j'ai  dit  pour  le 
tiers-état , vous  décélez  de  plus  en  plus  ce 
que  vous  aviez  affez  fait  connnoître  , que 
c’efi:  par  mon  mémoire.  Là  feulement  vous 
avez  trouvé  mes  fentimens  à cet  égard , puif- 
què  ne  vivant  pas  avec  vous  , nous  ne  nous 
étions  prefque  pas  rencontrés , 5c  n’avions 
point  parlé  enfemble  depuis  le  mois  d’août. 
Ce  défaut  d‘habitude  même  rend  la  maniéré 
dont  vous  avez  ofé  me  traiter  plus  repré- 
henfible  ; Sc  les  faux  prétextes  que  vous 
cherchez  , décelent  de  plus  en  plus  un  defiein 
formé  de  fang  froid  ; ce  qui  rend  i’infulte 
atroce  Sc  criminelle. 


